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Introduction
Enid Blyton (1897-1968) a écrit plus de six cents livres. Elle reste l’un des écrivains préférés des enfants. Elle est surtout connue pour ses séries Le Club des cinq, Le Clan des sept et Betty la chipie. Ses récits d’aventures au grand air, de pique-niques au soleil et de fées ont enchanté ses lecteurs.
Voici quelques-unes de ses meilleures histoires de vacances.
Prenez plaisir à les lire pendant vos propres vacances !
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La maison à la mer
Première partie
C’ÉTAIT L’ÉTÉ. Le soleil brillait dans le ciel bleu. Pierre et Jeanne étaient allongés sur le gazon.
— J’ai si chaud que je vais fondre ! se plaignit le garçon.
— Et impossible de nous déshabiller plus, répondit sa sœur, nous sommes déjà en maillots de bain !
— Comme j’aimerais qu’on soit à la mer, soupira Pierre en roulant sur le ventre. Imagine un peu, Jeanne ! Les petites vagues qui s’écrasent sur la plage, du sable doré pour faire des pâtés et des châteaux, des tas de baignades et même, peut-être, un tour en bateau !
Soudain, une troisième voix retentit.
— Ouah !
Un cocker surgit à toute vitesse et se jeta sur les enfants en aboyant à tue-tête.
— Tu m’écrases, Galopin ! protesta Jeanne. Pousse-toi !
Aussitôt, le chien bondit sur Pierre, qui éclata de rire.
— Arrête de me lécher la joue, Galopin ! Tu baves. Ça suffit, les bisous ! Sinon, je vais devoir m’essuyer avec une serviette !
— Ouah ! répondit l’animal en s’attaquant au nez de son jeune maître.
Pierre s’empara d’une des deux longues oreilles du fripon.
— Si tu ne te calmes pas, je ne te lâche pas ! le gronda-t-il. Pourquoi es-tu aussi excité, aujourd’hui ?
— On dirait qu’il a de bonnes nouvelles, hein ? fit remarquer Jeanne. Allez, Galopin, dis-nous tout.
— Ouah !
Le chien secoua la tête pour se libérer et décampa.
— Mais qu’est-ce qui lui prend ? s’étonna Pierre en s’asseyant. Oh, regarde ! Voilà maman. Elle a l’air aussi joyeux que Galopin. Coucou, maman !
Leur mère descendit vers eux avec le cocker qui sautillait à ses pieds.
— J’ai une chose formidable à vous annoncer, les enfants, dit-elle avec un sourire. Nous partons à la mer pour les vacances. Tous ensemble !
— Youpi ! s’exclama Jeanne. Nous étions justement en train d’en parler !
— Et nous avions deviné que Galopin voulait nous l’apprendre lui-même ! ajouta Pierre. Quand est-ce que nous y allons ?
— Demain. Venez donc m’aider à faire les bagages. Grand-mère nous invite dans sa villa de Sandy Cove.
Les enfants se levèrent en criant de joie et, pris de folie, se mirent à courir en rond. Comme Galopin.
— J’adore la maison de mamie ! déclara Pierre. La plage est juste de l’autre côté de la barrière.
— Tu n’as jamais vu la mer, Galopin. Ça va drôlement te plaire.
Le chien aboya pour montrer qu’il était bien d’accord, et ils quittèrent le jardin en jacassant.
— Il ne faut pas que j’oublie mon voilier.
— Heureusement que ma poupée a un maillot. Elle sera très contente de le porter, là-bas.
— Ouah ! Ouah !
— Pensons aussi aux ballons pour jouer sur la plage.
— Ouah !
— Oh, maman ! C’est super ! Je suis pressée de partir !
Le soir, les valises étaient prêtes. Papa rentra du travail avec les billets de train. Même Galopin avait le sien – spécial toutou – et il en fut très fier.
Le lendemain matin, personne ne tenait en place. Jeanne déclara qu’elle était trop nerveuse pour avaler son petit déjeuner. Ce fut le chien qui hérita de sa saucisse, parce que maman ne voulait pas la laisser dans le garde-manger pendant leur absence. Galopin trouva que les vacances commençaient très bien – une saucisse entière pour lui tout seul !
— Le taxi est là ! cria Pierre. Vite !
Le chauffeur aida leur père à charger le coffre de la voiture. Ce ne fut pas long. Papa fit ensuite le tour de la maison et vérifia que toutes les fenêtres étaient fermées. Enfin, il claqua la porte d’entrée et rejoignit le reste de la famille dans le taxi.
— En route ! s’exclama-t-il. Non, Galopin, reste par terre. Il n’y a pas de place sur mes genoux.
— J’espère que nous serons à l’heure, s’inquiéta Pierre. Ce serait trop affreux de rater le train !
— On n’aurait qu’à prendre le suivant, bêta, répondit Jeanne. D’ailleurs, nous y sommes déjà. Oh, il y en a un à quai. Dépêchons-nous, des fois que ce soit le nôtre.
Alors qu’ils sortaient de la voiture, la locomotive s’ébranla.
— Rassurez-vous, rigola papa devant la mine alarmée des enfants. Ce n’est pas le nôtre. Il s’éloigne dans la direction opposée.
Ils entrèrent dans la gare. Lorsqu’un convoi de marchandises passa, Pierre et Jeanne comptèrent les wagons avec enthousiasme.
— Trente-quatre ! s’écria le garçon. Je n’en ai jamais vu autant ! Il vaudrait mieux que j’attache Galopin, non, maman ? Des fois qu’il tombe sur la voie ? Il est trop près du bord.
— Regardez ! dit Jeanne. Le signal qui annonce notre train. Je le vois. Oui, c’est lui !
C’était bien lui. Quand il s’engouffra dans la gare, le pauvre Galopin eut si peur qu’il tenta de se cacher sous un tas de valises.
— Il croit que c’est un chien énorme venu le dévorer, dit Jeanne. Allez, Galopin, monte à bord !
La famille d’installa dans un compartiment vide. Tandis que les enfants se mettaient à genoux devant la vitre, face à face, le cocker encore effrayé se réfugia sous la banquette. Lentement, le train démarra, arrachant des cris de joie à Pierre et Jeanne.
— On bouge ! Destination la mer !
— Là-bas ! s’exclama Jeanne. J’aperçois notre jardin.
Galopin sauta près d’elle pour regarder.
— Tu vois la chatte des voisins ? lui demanda la fillette. Fais-lui coucou avec ta patte.
Le voyage fut très amusant. Le paysage changeait tout le temps. Vaches dans les prés, rivières tortueuses, beaucoup de jardins, certains proprets et d’autres mal entretenus. Ils traversèrent des tunnels, franchirent des ponts très hauts, firent halte dans des gares. Ni Pierre ni Jeanne ne comprenaient comment leurs parents réussissaient à lire tranquillement alors qu’il y avait tant de merveilles à découvrir.
— Nous y serons bientôt, annonça papa au bout d’un long moment. Cherchez la mer, les enfants. Vous devriez l’apercevoir dans peu de temps.
Exact ! Jeanne poussa un cri enchanté qui fit sursauter tout le monde.
— Regardez ! La ligne bleue là-bas ! Tu as vu, Galopin ? C’est la mer !
Comme il ne savait pas du tout à quoi elle ressemblait, le chien préféra aboyer après un chat perché sur un muret.
— Nous descendons à la prochaine, déclara papa en commençant à rassembler les affaires.
Le train s’arrêta bientôt. De toute façon, il ne pouvait pas continuer, car ils étaient au terminus. Les enfants dégringolèrent du compartiment. Enfin, ils étaient arrivés à la mer !
— Voilà mamie ! Et papi ! Ici, nous sommes ici !
Mamie embrassa tout le monde et caressa Galopin.
— Bienvenue à Sandy Cove ! dit-elle. Le porteur va s’occuper de vos bagages. Nous irons à la maison à pied, c’est tout près.
Dans le ciel d’un bleu azur, le soleil resplendissait. Au premier carrefour, les enfants s’extasièrent à grands cris.
— La mer ! Voyez toutes les étincelles dessus ! Est-ce la marée haute ou basse, papi ?
— Elle descend. Vous pourrez jouer dans le sable cet après-midi. Je suis ravi que vous soyez venus. Maintenant, j’aurai quelqu’un pour m’accompagner à bord du vieux ferry à vapeur. Mamie refuse, elle a trop peur d’avoir mal au cœur !
— Super ! s’exclamèrent les enfants. Compte sur nous, papi.
Galopin ne cessait de gambader entre les jambes de tous tant il était excité.
— On peut aller à la plage tout de suite ? demanda Jeanne. C’est si tentant.
— Après le déjeuner, dit mamie. Je suis sûre que vous mourez de faim. Je vous ai préparé un bon repas.
— On mange quoi ? voulut savoir Jeanne qui s’aperçut soudain qu’elle était affamée.
— Viande froide, salade et pommes de terre en robe des champs.
— Et glace à volonté pour le dessert, précisa papi.
— Nos plats préférés ! s’écria Pierre.
Sur ce, il partit en courant vers la maisonnette de ses grands-parents. Charmante, elle donnait directement sur l’eau. À l’arrière, un sentier descendait vers la plage. La propriété n’en était séparée que par une petite barrière blanche.
— Est-ce que la mer a déjà envahi le jardin ? voulut savoir Jeanne.
— Oh oui ! répondit sa grand-mère en poussant le portillon. Ça arrive souvent, l’hiver. Bienvenue à la Seaside Cottage ! J’espère que vous vous y amuserez.
— Ça, c’est sûr ! hurla Pierre. Sûr et certain !
Et il serra sa grand-mère entre ses bras avec tant de fougue qu’il la souleva presque de terre.
Très vite, ils furent tous à table. Comme ils avaient faim !
— Le bon air me creuse déjà, déclara Pierre. Je pourrais avaler un deuxième déjeuner comme ça.
— Voyons, Pierre, sourit sa mère, tu as mangé comme un ogre ! Et maintenant, vous deux, montez dans votre chambre, mettez votre short et vos sandales et filez jouer sur la plage.
En un clin d’œil, Pierre, Jeanne et Galopin se précipitaient dehors, traversaient la petite barrière blanche et sautaient gaiement sur le sable doré.
— Nous sommes à la mer ! Hourra ! Et ce n’est que le début des vacances ! Hip, hip, hip…
— Ouah ! Ouah ! Ouah !
— Allons goûter l’eau, dit Jeanne. Viens, Galopin ! On fait la course !
Ils détalèrent. Mais quand le chien découvrit la mer pour de bon, si bleue et si vaste, il s’effraya. Une vague lécha sa patte, et il poussa un aboiement craintif.
— Ce n’est rien ! le rassura Pierre. La mer ne va pas te mordre. Marchons un peu au bord.
Les enfants se mirent à patauger, enfonçant leurs orteils dans le sable ramolli par l’eau tiède. Ils s’arrêtèrent quand les vaguelettes clapotèrent au niveau de leurs genoux. Bientôt, le cocker oublia sa peur et les rejoignit en deux bonds.
— Attention, Galopin ! l’avertit Pierre. Pour aller plus loin, il faut nager. Jeanne et moi n’avons pas encore appris.
— Regarde ! s’écria sa sœur. Il sait déjà, lui ! Super bien, même. Il se sert de ses quatre pattes en même temps, tu as vu ? Comment y arrive-t-il ? Il n’a jamais pris de leçon !
— Les chiens n’en ont pas besoin, lança papi depuis le rivage. Contrairement aux enfants. Je profiterai de votre séjour pour vous donner des cours. Dès que vous saurez faire six brasses d’affilée, nous emprunterons le vapeur.
Ce premier jour fut un régal. Avec l’aide de leur grand-père, les enfants construisirent un grand château. Ils creusèrent des douves autour pour que la mer les remplisse. Ils le décorèrent d’algues et de coquillages et allèrent acheter un petit drapeau pour le planter au sommet. C’était vraiment une magnifique forteresse.
— Assieds-toi dessus avec Galopin, dit Pierre à Jeanne. En attendant que la mer monte.
— Ça ne se produira qu’après le goûter, prévint papi. Tenez, voici justement mamie avec le panier.
Ils goûtèrent à même le sable, ce qui fut encore mieux que d’habitude. Certes, Galopin renversa le lait de Jeanne et dévora le beignet de mamie quand elle eut le dos tourné, mais à part ça, il se comporta comme un chien bien élevé.
— C’est l’heure, annonça papi. Perche-toi sur le château, Jeanne.
La fillette s’installa fièrement sur leur construction et agita le drapeau anglais, pendant que Galopin grognait avec férocité chaque fois qu’une vague s’approchait trop. Quand l’une d’elles osa effleurer les remparts, il aboya d’un air furieux.
— Ouah ! Ouah ! Ouah ! Ouah !
À cet instant, une lame plus grosse que les autres encercla entièrement la forteresse.
— Oh ! s’exclama Jeanne. Le château s’écroule, je le sens.
Une nouvelle vague arriva, et Galopin s’égosilla si fort que mamie sursauta. Face aux assauts répétés de la marée, Jeanne fut obligée de se mettre debout pour ne pas être emportée. Quand elle finit par descendre, elle avait de l’eau aux mollets.
— J’ai bien rigolé, déclara-t-elle, une fois au sec. Au pied, Galopin ! Bon toutou. Je suis sûre que tu as terrorisé la mer.
Ce soir-là, les enfants furent très heureux de dormir dans la petite chambre sous les toits.
— Ce plafond me plaît, décida Pierre. Il n’est pas droit comme chez nous, mais s’incline presque jusqu’au plancher. Oh ! Je suis si content d’être ici ! Toi aussi, Jeanne ?

Deuxième partie
Le lendemain matin, ils se réveillèrent, bercés par des bruits merveilleux. On entendait le ressac et le cri des mouettes.
— On dirait qu’elles rient, fit remarquer Jeanne.
Sautant de son lit, elle alla regarder par la fenêtre.
— Lève-toi, Pierre. La mer a la couleur des bleuets.
Ce jour-là, papi organisa la première leçon de natation. Il était doué et patient. Il dut cependant se montrer un peu sévère avec Pierre, car le garçon craignait de s’enfoncer sous la surface si son grand-père le lâchait.
— Ne sois pas sot, Pierre. Quand je te promets de te tenir, tu peux avoir confiance. Prends exemple sur Jeanne. Elle est meilleure que toi, alors que tu as sept ans, et elle seulement six !
Pierre rougit et redoubla d’efforts.
— Excellent, finit par décréter papi. Tes mouvements sont plus réguliers. Croyez-moi, vous deux. Vous nagerez en un rien de temps. Alors, nous pourrons embarquer sur le vapeur.
Après la baignade, papa fit la course et joua avec eux, histoire de les réchauffer. Galopin s’en donna à cœur joie. Quand le ballon tombait à l’eau, il se chargeait de le récupérer. Parfois, ce coquin refusait de le rendre et s’enfuyait avec, obligeant les enfants à le pourchasser sur des kilomètres.
Le temps était si parfait qu’ils prirent tous leurs repas dehors, sauf le petit déjeuner. En deux jours à peine, ils furent bronzés. Les enfants avaient un tel appétit que leur grand-mère dit en plaisantant qu’elle allait devoir les nourrir cinq fois par jour !
— Et si on allait pêcher les crevettes, ce soir ? proposa papi.
Il partit chercher trois filets, et ils se rendirent dans les eaux peu profondes, juste au bord de la plage.
— Cinq d’un coup ! s’écria Jeanne, ravie.
— Et moi, huit ! hurla Pierre. Et toi, papi, combien en as-tu attrapé ?
— Seulement deux. Mais avec vous, nous allons vite avoir une belle récolte.
Mamie fit cuire les crevettes pour le dîner, et ils les mangèrent avec du pain noir beurré. Délicieux.
— J’ai envie d’explorer les trous d’eau dans les rochers, annonça Jeanne un après-midi. On peut, mamie ?
— Bien sûr. Mais attendez la marée basse. Quand la mer est haute, ces trous peuvent être très profonds.
Quand l’heure fut favorable, Pierre et Jeanne filèrent aux petites mares bleues qui, entre les rochers couverts d’algues, restaient toujours pleines. Pierre emporta son voilier pour le faire voguer sur l’une d’elles.
— Regarde ! dit-il à sa sœur. Il flotte rudement bien, là-dedans.
Après avoir joué avec le bateau, ils grimpèrent plus haut. Soudain, Jeanne dérapa sur des algues humides.
— Au secours !
Avant que son frère ait eu le temps de se retourner, elle était tombée à la renverse dans un grand trou. Plouf ! Elle s’enfonça dans le sol sablonneux. Pierre l’aida à sortir de là. Elle toussa, cracha, et sous le coup de l’émotion, fondit en larmes.
— Ne pleure pas, la consola Pierre. On va rentrer tout raconter à maman.
Il ramena sa sœur à la maison. Quand il entendit la mésaventure, papa rigola. Du coup, Jeanne retrouva sa bonne humeur.
— Ce devait être assez drôle, reconnut-elle.
— Oh ! s’exclama alors Pierre. Mon voilier ! On l’a oublié là-bas. J’espère que personne ne l’a pris. Est-ce que je vais reconnaître la mare ?
Il partit à toutes jambes. Quand il revint, il avait les mains vides, hélas.
— Je ne le retrouve pas. Quelqu’un a dû l’emporter.
— Tiens, qu’est-ce que Galopin a dans la gueule ? dit tout à coup maman.
Ils se retournèrent. Le cocker trottinait dans leur direction, en provenance des trous d’eau. Entre les dents, il tenait le bateau de son jeune maître !
— Ouf ! s’écria ce dernier, ravi et soulagé. Quel toutou intelligent ! Le meilleur du monde ! J’ai le droit de lui acheter une glace, maman ? Pour le récompenser ? Il les adore.
C’est ainsi que Galopin eut droit à une crème glacée pour lui tout seul.
 
Un autre jour, papi offrit à papa et aux enfants une surprise merveilleuse. Il paya Jacques le pêcheur pour qu’il les emmène dans sa barque. Elle avait une voile rouge, splendide sur la mer bleue. Une fois au large, Jacques affala la voile et jeta l’ancre.
— Nous aurons plein de poisson, ici, annonça-t-il. Tiens, Pierre, ta ligne. Et celle-ci est pour toi, Jeanne.
La fillette attrapa deux poissons et son frère trois, Papi six et Jacques huit. Mais le pauvre papa, aucun !
— Beau travail ! les félicita le pêcheur avec un grand sourire. Et maintenant, on hisse la voile et on rentre au port. Vous allez vous régaler, ce soir au dîner.
Poussé par le vent, le canot cingla vers Sandy Cove. Jeanne et Pierre eurent droit de tenir la barre chacun leur tour. Ils se sentirent très adultes.
— Quand je serai grand, dit le garçon, j’aurai une barque toute pareille. Rien que pour moi.
— Et comment l’appelleras-tu ? demanda sa sœur. Celle-ci, c’est L’Impertinente.
— La mienne sera L’insolente, alors. Comme toi.
Tout le monde rit aux éclats. Ils approchaient de la côte, et Pierre remarqua les falaises qui s’élevaient sur l’un des côtés de la baie. Il interrogea Jacques.
— Est-ce qu’il y a des grottes, là-bas ?
— Dans les falaises ? Oh, oui ! Des tas, même. Il faudra que vous les exploriez, un de ces jours. Mais attention à la marée, car elle peut vous piéger dedans.
— Oh, papa ! Tu nous permettrais d’y aller, Jeanne et moi ? Demain ? Dis oui ! On trouvera peut-être un trésor de contrebandiers, hein, Jacques ?
— Va savoir, répondit le pêcheur, un éclat malicieux dans son œil bleu. On raconte, en effet, qu’il y en avait sur cette côte, il y a cent ans.
Le matin suivant, les enfants partirent en excursion. Naturellement, Galopin fut de la partie. Il courait près d’eux, aboyant après chaque mouette qui avait l’audace de se poser sur la plage. Ce fut une longue marche pour contourner la baie jusqu’aux falaises. La première grotte qu’ils dénichèrent était modeste et basse de plafond. La suivante, bien que plus importante, ne s’enfonçait guère dans la roche. Mais la troisième ! Elle avait tout d’une caverne d’Ali Baba ! Elle était très profonde, et le sable sur son sol était clair et propre. Pierre alluma la lampe qu’il avait apportée.
— Regarde, Jeanne ! Il y a une sorte d’arche, au fond. À mon avis, ce passage mène à une grotte voisine. On va voir ?
Ils franchirent la voûte et débouchèrent sur une deuxième cavité, très sombre et envahie par les végétaux marins.
— Jouons aux contrebandiers !
Galopin n’arrêtait pas d’aller et de venir en traînant de grands morceaux d’algues derrière lui. À force de fouiller les lieux, les enfants finirent par tomber sur des marches taillées dans la pierre. Pour leur plus grand plaisir, elles conduisaient à une nouvelle salle souterraine.
— Génial ! s’écria Pierre.
Il escalada les gradins en s’éclairant de sa torche. La dernière excavation naturelle était petite et sentait plutôt mauvais. Le frère et la sœur eurent beau l’explorer de part en part, ils n’y aperçurent rien qui rappelle la grande époque de la contrebande, cependant.
— Nous sommes ici depuis longtemps, se rendit compte Jeanne, à un moment. Tu entends Galopin qui aboie à côté ? Qu’est-ce qu’il a ?
Ils ne tardèrent pas à le découvrir. La mer était montée jusqu’au niveau de la première grotte, qu’elle envahissait peu à peu. Ils étaient pris au piège ! Consternés, ils contemplèrent l’immense étendue bleue qui s’étirait au loin.
— Flûte ! marmonna Pierre. Qu’est-ce qu’on va faire ?
À cet instant, leur chien se jeta courageusement à l’eau et s’éloigna en pataugeant. Jeanne était au bord des larmes.
— Je crois qu’il est parti chercher de l’aide. Oh, j’espère que oui !
C’était bien le cas. Galopin contourna les falaises à la nage et regagna le sable sec. Puis il se précipita vers Seaside Cottage et aboya jusqu’à ce que papa en sorte.
— Les enfants ! devina alors maman. Galopin est venu nous avertir. La marée a dû les coincer dans les grottes. Mon Dieu !
— Ne t’inquiète pas, chérie, la rassura papa. Je demande sa barque à Jacques et je fonce les récupérer.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Avec l’aide du pêcheur, il rama jusqu’aux falaises. Galopin les mena au bon endroit, où les enfants patientaient, seuls, effrayés. Leur père et Jacques les firent monter à bord. Galopin leur lécha les joues avec frénésie tant il était heureux de les avoir sauvés. Jeanne le serra dans ses bras.
— Cher Galopin ! N’est-il pas extraordinaire, papa ? Il a compris que nous étions en danger et il est allé te chercher.
Leur père les gronda d’avoir été si distraits qu’ils en avaient oublié les horaires des marées.
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